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INTRODUCTION
V amitié deux fois séculaire qui nous lie aux Étais-'UniSy basée non seulement sur ce que son indépendance s'édifia avec notre sang et notre argent^ mais encore sur des relations commerciales étendues et même sur des affinités de caractère; les unions qv!on voit se contracter de plus en plus entre Français et américaines ; les visites fréquentes chez les deux peuples ; la noble intervention, ces derniers temps, du magnanime président Roosevelt, tout cela fait qu*à l'occasion du bi-centenaire et de Vinauguration de la statue, à Paris, de Villustre Benjamin Franklin, le fondateur de la liberté de sa patrie, on est volontiers tenté de parler de ce grand homme qui fut bien un peu nôtre et dont le souvenir va, d'ailleurs, être perpétué parmi nous dans ce Passy quil habita et dont une rue porte son nom.
C'est une bien grande figure que celle de Franklin, fils d'un chandelier de Boston. Il n'avait pas encore quatorze ans, quHl se rendit à Philadelphie et se présenta chez le seul imprimeur qui fût en cette ville. Ce dernier crut reconnaître dans l'enfant des dispositions et un naturel heureux qui le décidèrent à V accepter et il lui apprit Fart de l'imprimerie. Franklin ne tarda pas à attirer l'attention à cause de son adresse et de son activité. Avide de connaissances et ayant un désir insatiable de s'instruire^ il en vint à se perfectionner tellement dans les
sciences quHl fut amené à faire deux extraordinaires et géniales dè^ couvertes^ celle de la distribution inégale du fluide électrique dans les corps d^où résultent les phénomènes électriques qu'ils nous présentent ; Vautre^ plus grande et plus propre à frapper les esprits^ celle du paratonnerre.
La déduction certaine dé cette dernière découverte fut que, si les pointes tirent^ de préférence à tous les corps autrement figurés^ l'électricité des nuages^ il s'en suivra incontestablement quune pointe élevée sur un bâtiment aura cet avantage ; et que^ si elle peut transmettre promptement et sans obstacle cette électricité à la terre^ son réservoir commun^ au moyen de barres métalliques, il nen résultera aucun accident et que ce bâtiment sera par là entièrement préservé des ravages de la foudre.
Voilà donc Vimmense bienfait que nous devons à Franklin.
Sa découverte lui valut d'ailleurs^ de là Société royale de Londres où il était venu se fixer provisoirement y la médaille d'or. C'était en 1755, Son titre de docteur lui vint de ce qu^ayant visité l'une des Universités d'Angleterre^ on. lui donna le bonnet de docteur ^ politesse que les savants de ces Universités font à ceux qui viennent les visiter et jouissent d'une certaine considération.
Franklin fut aussi un écrivain estimé y puisqu'on lui doit notamment : les Proverbes du vieux Henri, la Science du bonhomme Richard, ouvrages qui représentent la plus pure morale usuelle rendue populaire.
Nous venons déparier du savant, disons quelques mots maintenant de l'homme public.
De retour de son premier voyage en Angleterre^ vers 1724, où il Ira-vailla également en qualité de garçon imprimeur (c'était le terme employé alors), âgé seulement d'une vingtaine d'années^ il persuada à l'imprimeur, son premier patron ^ de publier une gazette à l'instar de
celles qui paraissaient à Londres, Cette idée fui vite adoptée par l'imprimeur et lui rapporta d'ailleurs beaucoup d'argent. En reconnais-' sancCy il s^ associa Franklin et même lui donna sa fille en mariage. Grâce à cette gazette, comme à la propagande personnelle de Franklin i les lumières se répandirent de plus en plus dans le pays et le rendirent apte à lutter pour son indépendance. On peut même dire que Franklin a été comme Vinstituteur des Américains sous ce rapport.
Ayant été nommé agent de la province de Pensylvanie, Franklin repassa en Angleterre, vers 1769 ; déjà il régnait une grande fermentation dans les esprits, en Amérique, à cause dHmpôts arbitraires sur le thé et le timbre, dont r Angleterre frappait les colons. Franklin fut chargé de faire des représentations à la métropole et il le fit avec un tel talcT^t, une telle énergie qiHon le reconnut merveilleusement apte aux affaires publiques. Les esprits s'aigrissaient déplus en plus en Amérique et wi congrès se forma pour arriver à se soustraire aux dits impôts.
Cest alors que Franklin, jugeant son séjour inutile en Angleterre^ quant à servir davantage les intérêts de ses compatriotes, résolut de s^ embarquer pour l'Amérique, au commencement de 1775. L'année suivante juillet 1776, l'Amérique déclara son indépendance. Ce fut quelques mois après que le Congrès, sachant la considération dont Franklin jouissait en France et la réputation quil y avait acquise par ses découvertes, le chargea d'aller continuer, en y mettant la dernière main, si possible, les négociations que M. Déan avait déjà entamées à la cour, d'une façon secrète. Quoique chargé d'ans déjà {il était dans sa soixante et onzième année), il accepta cette délicate mission et arriva à Paris vers le 16 décembre 1776. Les succès des Américains dans le Nord, la défaite du général Burgoyne par le général Gates, dans l'automne de 1777, déterminèrent enfin la cour à écouter plus favorablement les propositions du Congrès, (Toit le traité do7it il va être parlé plus loin, qui nous mit en guerre avec les Anglais.
Ce qui va suivre appartient surtout aux faits et gestes de Franklin en France, le véritable motif de notre travail^ qui sera en même temps le tribut de notre hommage personnel à l'égard du héros américain. Ne suscita-t'il pas, d^ ailleurs^ les héros français, comme La Fayette et Rockambeau^ pour ne parler que des principaux ! Nos sources, pour écrire cette œuvre^ furent des documents du temps et notamment le Journal politique ou Gazette des Gazettes, la Gazette de Paris, /'Ami du Roi,fe Journal général de France et /'Eloge civique de Benjamin Franklin par Tabbé Fauchet.
CHAPITRE PREMIER
Franklin serait d'origine française ? — Sa venue en France et sa présentation officielle à la Cour. — Anecdotes sur son compte. — Une noble lettre de Franklin à l'ambassade d'Angleterre. — Un exemple de sa popularité.
C'est un Franklin des menus côtés de l'histoire, qu'au sujet de soïi séjour de plusieurs années à Paris, je vais, le plus souvent, présenter au lecteur.
J'emprunte le tout, ai-je déjà dit, à des documents du temps en ma possession. Ce sont choses que je crois tellement ignorées aujourd'hui parmi nous, qu'elles ne peuvent que prendre une teinte inédite en les publiant en ce xx® siècle.
Et d'abord n'y aurait-il pas à revendiquer pour le célèbre Américain l'origine française ?
Benjamin Franklin serait, par sa famille, originaire de Pon-\ toise. Son premier aïeul, nommé Francolin, avait été notaire dans cette ville. Il était né à Périgueux. Ce notaire eut plusieurs enfants dont l'un passa à Londres et s'y maria; il eut un fils, qui suivit William Penn, devenu, malgré sa nationalité anglaise (son père
avait été amiral anglais), législateur de la Pensylvanié, à laquelle il donna son nom et où il se signala comme un modèle de sagesse et de philantrophie. Ce fils, enfin, étant établi à Philadelphie, fut le grand-père de Tillustre Franklin qui nous occupe.
Il était donc venu en France pour solliciter l'aide de notre nation, en faveur de Tlndépendance américaine.
Aussi le voyons-nous, le 20 avril 1778, être présenté au roi Louis XVI par le comte de Vergennes, ministre des Affaires étrangères, en même temps que Silas Déane et Arthur Lée, ses co députés des Etats-Unis de l'Amérique septentrionale. Ils eurent également rhonneur d'être présentés à la Reine et à la famille royale ; justement Tun des bas-reliefs de la statue qu'on vient d'inaugurer représente cette réception.
Ce fut l'heure de la présentation officielle, mais Franklin était déjà depuis un peu plus d'un an à Paris, ayant donné à entendre que son dessein était de se fixer en France, alors que, dans le fait, il n'y était venu que pour être plus à portée de négocier en sûreté avec la cour de Londres, dans le cas où un arrangement eût été possible.
Quand le vaisseau américain, La Représailles le débarqua à Auray, le 4 décembre 1777, les enfants (cet âge est sans pitié, a dit La Fontaine) s'amusèrent de le voir se promener dans la ville avec un bonnet de peau de renard, haut de huit à neuf pouces, et des lunettes sur le nez. Il alla coucher à Vannes où il acheta une voiture et d'où il | partit le lendemain pour Paris, passant par Nantes.
Quelques anecdotes cueillies de ci de là. De ce que le D*" Franlin avait imaginé des fourneaux qui ressemblent à des cheminées fixes et qui, sans avoir les inconvénients des poêles, répandent dans les appartements une chaleur douce, on proposait à un de
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nos ministres d'en faire Tessai : « Je m'en garderai bien, répondit-il en riant, le lord Stormont (c'était le nom de l'ambassadeur anglais) ne viendrait plus alors se chauffer à mon feu. »
Dans une visite que Franklin fit à Voltaire, il lui demanda comment il trouvait la nouvelle législation de la confédération américaine ? — « Si bonne, lui réporidit-il, que si elle avait eu lieu, il y a quatre ans, j'aurais été m'établir dans votre pays. »
Au moment de le quitter, Franklin lui demanda de donner sa bénédiction à son petit-fils, dont il était accompagné, ce que fit volontiers Voltaire en disant : a N'oubliez jamais ce que vous devez à Dieu et à un père qui contribue tant à procurer à votre patrie la précieuse liberté. »
Voltaire n'était pas dans la peau d'un athée, à ce moment. Le fut-il jamais même au fond de lui? Ne le quittons pas encore.
On va voir de quelle popularité Franklin jouissait déjà en France, par ce qui va suivre :
Le 29 mai 1778, Voltaire et Franklin, associé étranger de l'Académie des sciences, se trouvèrent à la rentrée publique de la même Compagnie. Le public vit avec attendrissement ces deux illustres vieillards, la gloire et les bienfaiteurs des deux hémisphères, s'embrasser et se donner des marques de leur admiration réciproque et d'une amitié si touchante entre deux hommes qui, à deux mille lieues Tun de l'autre, avaient consacré leur vie au même objet, l'accroissement des lumières et le bonheur du genre humain. Le public les avait reçus à leur arrivée et les avait accompagnés à leur départ avec des acclamations qu'il ne se lassait point de leur prodiguer, parce qu'elles n'étaient pas 1q fruit d'un enthousiasme passager, mais l'expression d'un sentiment profond d'admiration et de reconnaissance.
Voltaire, à ce moment, était au sommet de la gloire.
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Bien jolie cette autre anecdote. A son arrivée à Paris, le duc de Croy, l'un des plus distingués gentilshommes de la Cour, s'était empressé de l'aller voir et, l'abordant, lui dit : « Il n'appartient qu'à celui qui a trouvé l'électricité, d'électriser les deux bouts du monde ».
Le même encore, à propos de Franklin, qui était myope, eut cette curieuse réflexion : c II est singulier que bien des savants qui ont le mieux vu, paraissent ne voir goutte ».
Il est merveilleux de voir, par Franklin, ce que peut la volonté d'un homme.
Franklin, que nous venons de voir ministre plénipotentiaire des Etats-Unis en France, avait été d'abord, ainsi qu'il a été dit plus haut, garçon imprimeur. Sous le régime des corporations, comme elles existaient chez nous au xvnr siècle, il eut pu facilement devenir maître et syndic de la communauté. On a raconté de lui un exemple de sobriété extraordinaire, dont il avait fait l'épreuve sur lui-même, vers l'âge de vingt ans. Animé dès lors de cet esprit philosophique, qui l'avait conduit si bien et si loin dans rétud« de la nature et dans celle de l'homme, il avait voulu essayer de vivre de pain et d'eau. Il travailla alors à la presse toute la journée. Avec ce travail assidu, il avait trouvé le moyen de vivre, pendant six semaines, d'environ une livre de pain par jour, sans autre boisson que de l'eau et sans apercevoir en lui aucun affaiblissement du corps ou de là pensée. Sa mère, à qui on avait demandé pourquoi son fils menait une vie si étrange, répondit : « C'est qu'il a lu un fou de philosophe, un certain Plutarque, mais je le laisse faire; il s'en lassera bientôt 3.
On n'a pas de peine à comprendre combien un tel homme qui s'était fait ainsi par lui-même, fût devenu si populaire dans son pays. . ^ .
C'est une bien belle lettre que Franklin écrivait, le 6 avril 1777, à lord Stormont, ambassadeur d'Angleterre près la cour de Versailles, conjointement avec son collègue Déane. La voici :
€ Mylord, nous avons eu Thonneur d'écrire, il y a quelque temps, à votre seigneurie au sujet de rechange des prisonniers ; vaus n'avez pas daigné faire réponse à cette lettre et nous n'en attendons plus; cependant, nous prenons là liberté de vous envoyer des copies de certaines dépositions que nous transmettons au Congrès, lesquelles feront connaître à votre cour que les Etats-Unis n'ignorent pas le traitement barbare que reçoivent ceux des leurs qui ont le malheur d'être vos prisonniers en Europe et que, si vous ne changez de conduite à notre égard, il n'est pas hors de vraisemblance que la nécessité de mettre quelque obstacle à ces abominables pratiques pourrait justifier les plus rigoureuses représailles.
« Pour le bien de l'humanité, il serait à souhaiter que les hommes fissent quelques efforts pour adoucir, autant qu'il est possible, les calamités inséparables de la guerre : on a dit que, parmi les nations civilisées de l'Europe, les horreurs de cette espèce étaient considérablement diminuées; mais employer les chaînes, les coups et la famine pour forcer des hommes à se battre contre leurs amis et leurs parents, est un nouveau genre de barbarie que votre nation seule a eu l'horreur d'inventer.
« L'usage d'envoyer les prisonniers américains en Afrique ou en Asie, dans des lieux trop éloignés pour leur laisser l'espoir de l'échange, ni celui de recevoir des nouvelles de leurs familles, quand même l'insalubrité du climat ne mettrait pas un terme prompt à leurs jours, est une manière de traiter des prisonniers que vous ne pouvezjustifier par aucun-exemple ou usage, à moins que vous ne citiez les noirs sauvages de la Guinée. »
Quelle tut la réponse,cette fois ? Oh ! bien courte et bien cruelle : a L'ambassadeur du roi ne reçoit point de lettres des rebelles, excepté lorsqu'ils viennent implorer la clémence de son maître ». On allait à Franklin, comme à un sauveur. Ne conseilla-t-il pas à nos médecins les cendres du tabac comme un spécifique contre l'hydropisie? On en fit l'essai à l'Hôtel des Invalides sur deux hydropiques, qui auraient été guéris.
CHAPITRE II
Traité d'alliance et d'amitié entre la France et les Etats-Unis. — Emulation scientifique créée par Franklin. — Beau trait d'humanité de ce dernier. — Remise d'une épée d'honneur au marquis de La Fayette et détails artistiques la concernant. — Franklin et la marquise de La Fayette.
L'alliance des Etats-Unis et de la France était bien et dûment cimentée, car là frégate La Sensible^ arrivée le 13 mai 1778, à Brest, venant de Boston, avait rapporté la ratification du traité d'amitié et de commerce conclu entre la France et les Etats-Unis d'Amérique, ainsi que des lettres de créance du Congrès américain pour Franklin, en qualité de ministre plénipotentiaire près notre Cour. Nul doute que Franklin, après avoir reçu la ratification des traités précités, ne se fut empressé de se rendre à Versailles pour réchange desdits.
D'autre part, le 21 octobre 1778, le traité d'amitié et de commerce entre le Roi et les Etats-Unis sortait des presses de llmprimerie royale. Il avait été conclu, arrêté et signé, le 6 février précédent, par M. Conrad- Alexandre Gérard, syndic royal de la ville de Strasbourg et secrétaire du Conseil d'Etat, en vertu des pleins pouvoirs dont il était revêtu, avec MM. Benjamin Franklin, Silas Déane et Arthur Lée, députés du Congrès général des Etats-Unis
de TAmérique septentrionale, également munis de pleins pouvoirs. Ce traité, que Sa Majesté avait ratifié le 16 juillet précédent, contenait trente et un articles.
On a rhabitude de dire qu'un bienfait n'est jamais perdu. En effet, le contrat d'amitié d'alors n'a-t-il pas eu sa répercussion jusqu'à nos jours, par les toujours bonnes relations qui n'ont jamais cessé d'exister entre les deux nations. Est-ce qu'enfin la présence d'un délégué des Etats-Unis à la conférence d'Algésiras, n'a pas été une démonstration de poids en notre faveur?
Les belles découvertes scientifiques de Franklin stimulaient les savants. Tel l'abbé Joseph Toaldo, professeur de l'Université de Padoue, qui tenta de donner encore de l'extension à la découverte du héros américain, qui consiste à avoir trouvé les conducteurs destinés à dissiper ou détourner la foudre.
Un beau trait de l'humanité de Franklin.
C'était au moment de l'expédition de Cook. A l'imitation de M. deSartine, ministre de la Marine française, il écrivit une lettre circulaire à tous les capitaines commandants des vaisseaux armés naviguant avec commission des Etats-Unis de l'Amérique, pour les prévenir que le capitaine Cook n'étant parti d'Angleterre que dans l'objet de faire des découvertes utiles à toutes les nations, ils devaient, s'ils le rencontraient, le traiter non en ennemi, mais avec toute la politesse et tout l'amour possibles, ainsi que son équipage, en leur donnant, comme aux amis communs du genre humain, tous les secours dont ils pourraient avoir besoin ; « en ce faisant, vous satisferez, leur dit Franklin, non seulement à la générosité de vos propres sentiments, mais aussi, il n'y a aucun doute que vous n'obteniez l'approbation du Congrès et de vos autres propriétaires américains. »
Autre lettre de Franklin contenant de très artistiques détails au sujet d'une épée à remettre au Marquis de La Fayette.
Par une résolution du 21 octobre 1778, le Congrès de TAmérique- Unie avait arrêté que le ministre plénipotentiaire près la Cour de Versailles, serait chargé de faire faire une épée avec des emblèmes, pour être présentée au Marquis de La Fayette, au nom des Etats- Unis. Ce témoignage dé l'estime du Congrès pour M. de La Fayette, fut exécuté par l'un de nos plus habiles artistes et Franklin l'envoya au Havre par son petit-fils, qu'il avait chargé en même temps d'une lettre écrite en anglais et dont voici la traduction :
« Monsieur,
« Le Congrès sentant le mérite des services que vous avez rendus aux Etats-Unis, mais ne se trouvant pas en état de vous offrir une récompense proportionnée, a résolu de vous faire présent d'une épée, comme une légère marque de sa vive reconnaissance. Il a ordonné que cette épée fût embellie de quelques ornements convenables. Quelques-unes des principales actions de guerre dans lesquelles vous vous êtes distingué par votre bravoijjp^t votro conduite, y sont représentées en conséquence : elles en font 1 plus grand prix avec quelque peu de figures emblématiques, toutes admirablement exécutées. Il trouve qu'à l'aide des artistes excellents que la France fournit, il est aisé d'exprimer toute chose, excepté lés sentiments dont nous sommes pénétrés à l'égard de votre mérite et des obligations que nous vous avons. Pour les faire connaître, des figures, des paroles mêmes se trouvent insuffisantes. J'ajouterai donc seulement que c'est avec l'estime la plus parfaite et avec respect que j'ai l'honneur d'être... »
- . Signé : B. Franklin^ ministre plénipotentiaire des Etats-Unis, à la Cour de France.
P.-S. — « Mon petit-fils se rend au Havre avec cette épée et il aura Thonneur de la remettre entre vos mains.
Cette lettre est, en effet, fort belle.
Les détails maintenant surTépée.
Sur le pommeau de Tépée, qui était d'or, se trouvaient, d'un côté, les armes du commandant français ; de l'autre, une lune en son croissant, réfléchissant les rayons de sa lumière sur un pays en partie couvert de bois, en partie cultivé, symbole des Etats-Unis, avec cette devise : crescam ut prosim.
On a voulu exprimer ainsi modestement : 1" la médiocrité actuelle du nouvel Etat (il faudrait dire l'apogée aujourd'hui); 2® l'attente de sa grandeur future; 3** son espoir de devenir à mesure toujours plus utile au genre humain ; 4° la gratitude avec laquelle il reconnaît que la lumière qu'il répand, il la doit luimême à un plus grand luminaire de l'autre hémisphère, savoir : au roi de France. Sur la branche, on lisait cette légende : From the american congress to ihe marquis de La Fayette^ 1779. Deux médaillons faisaient l'ornement de la poignée : Ton voyait dans l'un une figure de femme avec un Français à qui celle-ci présentait une branche de laurier ; dans l'autre, était un Français qui terrassait un lion. Sur la plaque, dessus et dessous, étaient représentées séparément: l** l'affaire de Glouster ; 2' la retraite de Rhode-Island ; 3° la bataille de Monmouth ; 4<» la retraite de Barrenhill. La grande bélière était surmontée d'une Renommée. La lame était de bataille de ville, à deux tranchants, ancienne et dorée au talon.
J'ai parlé de cette épée au passé ; peut-être est-elle toujours aux mains de M. le marquis de La Fayette actuel. — Franklin et La Fayette, ces deux noms méritaient tellement
d'être accolés que le 27 décembre 1781, alors que Ton chantait dans TEglise Notre-Dame le Te Deum en actions de grâce des avantages remportés par les forces combinées de France et d'Amérique sur les Anglais en Virginie, la marquise de La Fayette fut conduite à cette cérémonie par le vénérable D' Franklin.
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CHAPITRE III
Russes et Américains. — Médaille commémorative de l'Indépendance des Etats- Unis. — Particularité franc-maçonnique. — Précédents comme anniversaire. — Remise de médaille, à M. de Fieury. — Médaille emblématique delà France et de l'Amérique.
N'y a-t-il pas lieu de croire que, de longue date déjà, il y avait attirance sympathique entre Russes et Américains, comme entre Russes et Français. Qu'on en juge par ce qui va suivre.
En 1782, on signalait à Paris la présence d'un riche négociant delà Jamaïque, appelé M. Vaughan. Quoique ce soit un simple particulier, on paraît croire qu'il n'est pas en France sans motifs politiques et Ton fait la remarque que, jusqu'à présent, il ne s'est encore abouché qu'avec Fpanklin. Il est fait observer, en outre, que le plénipotentiaire américain est traité actuellement avec beaucoup de distinction par le prince Baratinski, ambassadeur de Russie en la Cour de France ; ce qui fait présumer à quelques politiques que le cabinet de Pétersbourg a le projet de reconnaître l'indépendance des Américains et même de conclure avec eux un traité de commerce.
Fut-il jamais un événement plus remarquable que cette guerre d'Amérique et la reconnaissance de son indépendance qui .
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en fut la suite. C'est pourquoi, pour le commémorer, en mars 1783, Franklin fît frapper à Paris une médaille relative à ces grands événements : elle représentait Hercule au berceau, étouffant deux serpents. Un léopard, surpris de sa force, voulait se jeter sur lui; il fut repoussé par la France qui, sous le nom de Minerve, lui présenta son égide, où sont trois fleurs de lys. Au bas étaient les années 1777 et 1781, époques des capitulations des armées de Burgoyne et de Cornwallis, représentées par les deux serpents. Au revers était la Liberté, sous l'emblème d'une belle femme et dans l'exergue : Libertas americana.
De curieux faits et gestes delà franc-maçonnerie d'alors, qui n'ont rien à voir avec ceux d'aujourd'hui.
Une société de gens de lettres, de savants et d'artistes qui, la plupart, composaient la loge des Neuf-Sœurs (c'était trouvé comme pendant aux neuf muses), avait donné à Paris, à la Redoute chinoise, dans la première quinzaine de juin 1783, une fête académique à l'occasion de la paix. Le local avait été décoré de nombreux tableaux transparents et allégoriques. La séance avait commencé par une pièce de vers qu'avait lue le marquis de la Salle. M. de Beaumont avait lu ensuite un discours sur la paix, après lequel le marquis de la Salle^ au nom de la Société, avait ofl'ert à Franklin une médaille portant l'effigie de ce grand homme, l'un des membres de la Société, et au revers le tableau et la devise de la loge des Neuf-Sœurs. Le Comte de Mielly et M. de la Lande, de l'Académie des sciences, Tabbé Delille, de l'Académie française, etc., avaient lu ensuite divers ouvrages en vers et en prose.
Après ces diff*érentes lectures, l'assemblée était descendue dans la grotte et dans le jardin où l'on avait soupe sur de petites tables à café. Vers minuit on était remonté dans la salle décorée, où
ron avait exécuté un oratorio sur la paix. Le bal avait terminé la fête, dont tous les spectateurs contribuants avaient remporté une médaille identique à celle qui avait été offerte à Franklin. Le bon ordre, la décence avaient régné dans cette fête où tous les morceaux lus et chantés avaient plu à une assemblée nombreuse et choisie :
Telle est la preuve une fois de plus de Testime profonde en laquelle on avait Franklin.
L'anniversaire créé par Tinauguration de la statue de Franklin, à Paris, le 27 avril 1906, eut en France des précédents.
Le4 juillet 1783, faisant penser qu'il y avait sept ans que le Congrès, à pareil jour, avait déclaré l'indépendance des Etats américains, Franklin avait tenu à en célébrer Tanniversaire par une fête très brillante, à laquelle avaient assisté les comtes d'Estaing et de Rochambeau en grand uniforme, le marquis de La Fayette sous le costume de major-général des Etats-Unis, le comte d*Aranda, M. TEstevenon de Berkenrode, le duc de Lauzun et plusieurs dames de distinction, épouses des seigneurs invités. On y avait rappelé allégoriquement les prouesses de chacun de ceux qui avaient contribué à cette grande Révolution.
Les éloges dûs à Franklin et que ses qualités personnelles lui méritaient autant que son caractère public, n'avaient pas été ménagés et cet homme, aussi aimable par son urbanité que célèbre par ses connaissances, y avait répondu par ce distique, non moins obligeant que d'à-propos :
Des chevaliers français, tel est le caractère ;
Leur noblesse en tout temps nous fut utile et chère.
Il y eut, en effet, à cette époque, une union si étroite des âmes françaises et américaines, qu'il s'explique tout naturellement
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que M. Mac-Gormîck, ambassadeur actuel des Etats-Unis en France/ ait convié les Parisiens à célébrer avec la colonie américaine le bi-centenaire de ce grand homme.
Franklin ne négligeait rien de ce qui pouvait porter les Français aux nues. C'est de la sorte qu'il avait remis, en octobre 1783, à M. de Fleury, major du régiment de Saintonge et lieutenant-colonel au service des Etats-Unis de TAmérique, une médaille qui lui avait été décernée par le Congrès après la prise de Stony-Point.
Ce fort qui était défendu par trente pièces d'artillerie et six cents hommes d'élite fut emporté la nuit du 15 juillet 1779, par un détachement de onze cents hommes aux ordres du général Waine. M. de. Fleury, qui commandait l'avant-garde, sauta le premier dans les retranchements et abattit de sa main le pavillon anglais. La médaille destinée à perpétuer le souvenir de cette action représentait d'un côté le fort Stony-Point avec cette légende : aggeresi^ paludes, hostes vidi et sur l'exergue : Stony-Point expug, XV Jul. M.DCCLXXIX ; et> de l'autre, un guerrier qui prend et foule aux pieds un drapeau avec cette légende : virtutis etaudacise monum. et prœmia et sur l'exergue : D. de Fleury equiti Gallo primo super muros. Resp. Amer. D.D.
Ces médailles existent-elles encore ? Puissent, si elles ont été dispersées, ces indications aider à les retrouver et les remettre en valeur.
Voici maintenant la lettre par laquelle Franklin, ministre plénipotentiaire du Congrès, fît part à M. de Fleury de la récompense que lui avait décernée le Congrès :
« J'ai l'honneur de vous envoyer, conformément aux ordres du Congrès, la médaille qu'il m'a ordonné de faire frapper en mé-
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moire de votre belle action à l'attaque de Stony-Point, pour vous la présenter en son nom. Je remplis ce devoir avec plaisir, ayant moi-même une haute opinion de votre mérite : je désiré que vous puissiez porter pendant une longue vie cette marque honorable de leur considération.
« Je suis avec une grande estime, etc.
a Signé : B. Franklin. »
Ce fut sans doute en 1779, que le Congrès décerna à M. de Fleury cette médaille qui fut frappée à Paris; mais son absence lavais mis hors de portée de la recevoir jusqu'à ce moment.
Ces hautes distinctions n'étaient point prodiguées, tant s'en faut.
M. de Fleury était le seul étranger qui Tait reçue et il n'y a eu en tout que huit médailles accordées, savoir : au général Washington pourja prise de Boston en 1776 ; au général Gates pour la prise de l'armée de Burgoyne à Saratoga, en 1777 ; au général Wayne pour la prise du fort de Stony-Point, en 1779; au lieutenant-colonel de Fleury et au lieutenant-colonel Stewart, déjà mort, pour la part que chacun d'eux a eue au même événement; au lieutenant-colonel Lée pour la prise de Paulus-Hook, en 1779; au général Morgan pour la prise du corps du colonel Tarleton, en 1780; au lieutenant- colonel Howard pour la part qu'il a eue au même événement.
Une autre médaille, dont on peut parler sans digression, c'est la médaille emblématique des liaisons de la France avec l'Amérique, médaille frappée également à Paris. Sur un côté, on voit un jeune homme avec le bonnet de la liberté et cette inscription : Libertas americana. Le revers présente un enfant en danger d'être
dévoré par un lion et cette devise : non sine diis animosus infans ; mais Pallas, avec son égide chargée de trois fleurs de lys, protège l'enfant. Cette médaille est datée du 17 octobre 1777 et du 19 octobre 1781, jours funestes aux généraux Burgoyne et Cornwallis, qui ont été prisonniers de guerre à cette époque. Que sont devenus encore les exemplaires de ces médailles ?
CHAPITRE IV
Franklin songe à la retraite. — Franklin et Mesmer. — Départ de Franklin. — Triomphe de son retour. — Opinion remarquable d'un Français sur son compte.
— Fête que lui offrent les imprimeurs. — L'épitaphe qu'il composa lui-même.
— Son éloge civique prononcé par Tabbé Fauchet, à la suite de sa mort, devant les députés de l'Assemblée nationale de France. — Hommage de la Loge des Neuf-Sœurs. — Motion éloquente de Mirabeau.
Nous sommes en 1784.
Le D' Franklin^ vu son grand âge et peut-être aussi à cause des fatigues qu'il assumait, avait sollicité sa retraite près des Etats- Unis de TAmérique. Mais étant données ses éminentes qualités politiques, on ne pouvait que l'exhorter à ne pas se démettre d'une place qu'il avait emplie si dignement et pour laquelle il n'aurait pas été aisé de lui trouver un successeur. Et pourtant il était bien légitime qu'étant arrivé déjà à une extrême vieillesse et qu'après avoir mis le sceau à la gloire de sa patrie, il parla de retourner goûter dans son sein cette paix et cette liberté, dont elle-même jouissait et qu'elle lui devait.
Franklin fut aux prises avec le fameux Mesmer, dont, conjointement avec MM. Le Roy, Bailli, de Boryet Lavoisier, membres, comme lui, de l'Académie des sciences, il venait de repous-
ser la doctrine du magnétisme animal ; aussi reçut-il une verte lettre du D' Mesmer, dont voici la fin :
« Ma découverte, dit-il, intéresse toutes les nations; et c'est pour toutes les nations que je veux faire et mon histoire et mon apologie. On peut donc ici, comme on Ta fait jusqu'à présent, étouffer ma voix ; on ne fera que rendre ailleurs ma réclamation et plus imposante et plus terrible. Je suis, comme vous. Monsieur, au nombre de ces hommes qu'on ne peut opprimer sans danger, au nombre de ces hommes qui, parce qu'ils ont fait de grandes choses, disposent de la honte, comme les hommes puissants disposent de l'autorité. Quoi qu'on osé tenter, Monsieur, comme vous, j'ai le monde pour juge ; et si l'on peut oublier le bien que j'ai fait et empêcher le bien que je veux faire, j'aurai la postérité pour vengeur ».
De la part de Mesmer, ces dires apparaissent plus emphatiques que sincères.
Franklin a obtenu de son gouvernement ce qu'il demandait et a fini par quitter ce beau et grand Paris qu'il savait si bien apprécier et qui, en tous temps, lui avait manifesté sa vive admiration et sa non moins vive sympathie.
Il avait même couru des bruits étranges sur son retour. On l'avait d'abord dit captif et ensuite mort dans la traversée.
La lettre suivante, envoyée à Paris, était venue rassurer à propos ses admirateurs et ses amis de France.
De Philadelphie, le 17 septembre 1785.
« Un vaisseau qui part pour Londres avec la marée de ce soir, me fournit l'heureuse occasion de vous apprendre que le D' Franklin n'est ni prisonnier à Alger, ni mort dans la traversée, comme
nous Tont appris les dernières gazettes anglaises. Il arriva ici le 15, vers midi.
« Jamais, non, jamais, depuis la fondation de cette ville, l'arrivée d'un individu n'avait fait une sensation aussi universelle et aussi vive. Je puis vous assurer que notre vénérable patriarche est arrivé en meilleure santé que lorsqu'il s'est embarqué.
« Le vaisseau était presque au quai avant qu'on sut que M. Franklin était à bord. A peine cette nouvelle se fut-elle répandue dans le havre, que les vaisseaux de toutes les nations, par un mouvement spontané, déployèrent leurs pavillons ; quatre anglais même, entraînés par l'exemple général, s'y conformèrent et se joignirent à la démonstration de la joie universelle, exprimée par une multitude de pavillons flottants sur la rivière de Laware.
« Des quais, la nouvelle se répandit dans un instant à travers la ville, dont les habitants de tous les âges et de tous les états, entraînés par la même impulsion, arrivèrent bientôt sur le bord du rivage. En moins d'une demi-heure, j'ose vous l'assurer, les trois quarts et demi des Philadelphiens s'y trouvèrent réunis. Où est-il ? Où est-il ? était la question générale. Ses parents, ses amis, ses anciennes connaissances, qu'à peine pouvait-il reconnaître, tant il était ému et tant eux-mêmes étaient changés par une suite d'années passées dans les agitations, les alarmes et les dangers, tous se réunirent autour de lui. Après que chacun d'eux lui eut serré les mains avec toutes les marques de Tattendrissement les plus vraies, ils conduisirent enlln ce vénérable vieillard, dont le visage était aussi baigné de larmes, à la porte de sa maison et le remirent dans les bras de sa fille. Ce fut le moment où il se passa une scène bien plus touchante encore de la tendresse filiale et paternelle. Quel beau jour! Quelle sublime récompense de tous ses travaux et d'une si belle carrière ! L'admiration, l'attendrisse-
ment de toutes les nations et la reconnaissance d'un peuple libre. »
A deux siècles de distance, on croit assister à ce simple et émouvant triomphe I Ces vivats de tout un peuple^ certes, n'étaient pas de commande. Les oriflammes, les décorations somptueuses, les illuminations brillantes, au lieu d'être dans les rues, figuraient dans les cœurs, et c'était assez, c'était tout même.
Et considérez encore l'estime particulière en laquelle avait Franklin un Français qui avait vécu en son intimité, M. Le Roi, garde du cabinet de physique du Roi^ quand, à la suite des regrets qu'inspirait son départ, il formula cette appréciation sur le véritable caractère de son esprit et la trempe de son âme : « Tranquille, calme et circonspect, comme les gens de son pays, on n'a jamais pu citer, pendant tout son séjour ici et dans les circonstances délicates où il se trouvait, un mot, une réflexion qu'on ait pu lui reprocher ou qui ait pu le compromettre ; ce qui est vraiment bien rare pour un homme que tout le monde observait de près, vu le rôle qu'il jouait ici. Il avait tout le courage nécessaire sur les événements, mais de ce courage ferme qui appartient aux âmes élevées qui, ayant tout considéré, regardent ces événements comme des suites nécessaires et inévitables de Tordre des choses. Quant à son esprit, il avait un caractère particulier et qu'on n'a pas assez remarqué, c'était de toujours considérer, dans les choses, la manière la plus simple de les envisager. Dans ses vues philosophiques et politiques, il saisissait toujours, dans une question, le côté le plus simple. Si c'était dans une explication de physique, c'était encore la même chose. Dans la disposition d'une machine, c'était encore la même marche. Enfin, par un privilège
heureux, lorsque la plupart des hommes n'arrivent au vrai et au simple qu'après un long circuit et des efforts multipliés, son excellent esprit le menait aux moyens les plus simples d'expliquer le phénomène préparé de construire la machine dont il avait besoin ; enfin de trouver les expédients les plus propres à faire réussir les projets ou les commissions dont il était chargé. »
11 eut été difficile, je crois, de présenter mieux l'analyse psychique deThomme de génie que fut Franklin,
Franklin ne reniait si bien pas son passé, qu'entrant dans la quatre-vingt-unième année de son âge, il fit bon accueil à la proposition des imprimeurs de Philadelphie, qui voulaient célébrer le 17 avril 1786, jour anniversaire de sa naissance (certains le font naître à Boston, le 6 janvier 1706, d'autres, le 17 avril). Ils l'appelaient le disciple, l'ami et le patron de l'imprimerie. Dans ce but donc, ils l'avaient invité à un dîner solennel, non comme président du Conseil exécutif de la république de Pensylvanie, mais comme simple imprimeur.
Il y fut prononcé les toasts suivants :
« Au respectable docteur Franklin, imprimeur, philosophe et homme d'Etat. A l'inventeur de l'imprimerie, cet art par excellence ! Que sa mémoire suit bénie dans tous les siècles I A tous les imprimeurs répandus sur la surface de la terre I A tous ceux qui ont fait de l'imprimerie un usage utile ! »
Puisque nous venons de parler des imprimeurs, combien connaissent le curieux épitaphe que Franklin composa lui-même dans sa jeunesse ?
Le voici :
lÉhi^
Le corps de Benjamin Franklin^ imprimeur [Comme la couverture (tun vieux livre dont le dedans est arraché Et qui ri a plus ni reliure ni dorure) Sert ici de pâture aux vers; Mais Vouvrage lui-même ne sera pas perdu ; Car il reparaîtra un jour {Ainsi quHl Va toujours pensé) Dans une nouvelle et plus belle édition, revue et corrigée par Fauteur.
Cette mort que Franklin envisagea de bonne heure, devait venir un jour. Elle l'enleva dans le cours de juillet 1790. Elle fit une grande sensation en France, dès qu'on l'apprit. Aussi la commune de Paris voulut-elle qu'un éloge public de Benjamin Franklin fut prononcé. On fît servir à cet effet la halle aux blés, qu'on tendit de noir. On y avait élevé une chaire devant laquelle était placé le buste de Franklin, sur une espèce d'autel. C'est à l'abbé Fauchet qu'on donna mission de prononcer cet éloge civique. Il le fut, le 21 juillet 1790, en présence des députés de l'Assemblée nationale, des députés de tous les départements du royaume à la confédération, du Maire, du Commandant-général, des Représentants de la commune, des Présidents des districts et des Electeurs de Paris. Le panégyriste s'éleva à une grande éloquence et recueillit les plus vifs applaudissements.
Les Représentants delà commune deParis jugèrent ce discours tellement remarquable, qu'ils arrêtèrent, le lendemain, qu'il se-
rait imprimé, présenté à l'Assemblée nationale et envoyé en Amérique, au Congrès.
Je ne |)uis résister au désir de citer ici un passage de cet éloge, pour en indiquer le ton oratoire et parce qu'aussi bien il est de belle envergure:
a Franklin était trop profondément moraliste et connaissait trop les hommes, pour ne pas voir dans les femmes les arbitres des mœurs. 11 s'appliquait à perfectionner leur empire et à les engager à orner, de toutes leurs grâces, le sceptre de la vertu. C'est à elles qu'il appartient d'exciter les courages, d'accabler le vice de leurs dédains, d'allumer le civisme et d'embraser les cœurs du saint amour de la patrie.
Sa fille, riche, honorée de la publique estime, faisait elle-même les premiers vêtements de l'armée et répandait parmi ses concitoyennes l'émulation patriotique de servir de l'aiguille et du fuseau ceux qui servaient l'Etat avec le glaive et le canon. Avec quel charme de sagesse et quelle grâce de sentiment, ce grave philosophe savait converser avec les femmes, les aimer et s'en faire aimer, leur inspirer le goût des occupations domestiques, leur montrer le prix de l'irréprochable honneur, les appliquer à la première institution des enfants, à la seconde éducation des hommes, pour acquitter la dette de la nature et remplir l'esprit delà société. Il faut l'avouer; il parlait, dans son pays, à des âmes faites pour l'entendre. Imsiortelles Américaines! Je le dis à des Françaises et elles sont dignes de vous applaudir. Vous avez atteint la perfection de votre sexe ; vous avez la beauté, la simplicité, les mœurs naïves et pures, les grâces primitives de l'âge d*or ; c'était parmi vous que devait naître la liberté... »
Cet éloge civil prononcé par l'abbé Fauchet, avait été précédé de deux autres faits, Tun, d'ordre intime, l'autre, d'un mouvement de grande éloquence, puisqu'il émana de Mirabeau, faits qui témoignaient combien Franklin était regretté.
Lepremier. La loge des Neu/Sœurs dont j'ai déjà parlé, composée d'artistes, de savants et de littérateurs, et présidée par Benjamin Franklin l'année qui suivit celle où elle perdit Voltaire, voulant décerner un hommage public d'admiration au célèbre Américain, dont elle n'ose plus espérer la présence, propose, le 7 mars 1786, aux arts et à l'éloquence deux prix, qui seront deux médailles d'or, chacune de la valeur de 600 livres.
Le prix d'éloquence sera donné à un éloge en prose de Benjamin Franklin vivant, d'une demi-heure de lecture au moins ; celui des arts sera donné à un dessin allégorique, hauteur de deux pieds et largeur d'un pied et demi, représentant les services rendus par Benjamin Franklin aux sciences et à la liberté de l'Amérique. Toutes personnes, excepté les membres de la loge des Neufs-Sœurs, peuvent concourir.
Les discours et dessins seront envoyés à Paris, francs de port.
On est libre de choisir l'une des adresses suivantes :
Pour les discours : MM. le président Dupaty, rue Gaillon ; de la Lande, au Collège Royal, le marquis deMarnezia, rue de Favart; Boucher, rue de l'Eperon Saint-André-des-Arts; le comte de Lacépède, au Jardin-du-Roi ; Leblanc, quai Dauphin, Ile Saint-Louis.
Pour les dessins : MM. Vernet, aux Galeries du Louvre; Greuze, rue Thibautodé ; Berthélemy, rue Plàtrière, Hôtel de Bouillon ; Houël, rue du Coq-Sain t-Honoré; Couainon, rue Mêlée; Choffard, quai et maison neuve des Théatins ; Gaucher, rue Saint-Jacques, vis-à-vis de Saint- Yves.
ik.
Viennent ensuite les conditions habituelles du concours, qui devait être fermé le dernier du mois de février 1787.
Quant aux prix, ils devaient être distribués dans une assemblée solennelle, le premier lundi du mois de mai 1787.
En dehors de Franklin, tout cela n'est-il pas encore très intéressant pour les Lettres et pour les Arts français?
Le second. On venait d'apprendre^ à la séance de l'Assemblée nationale du 11 juin 1790, la mort de Franklin.
Le comte de Mirabeau était monté à la tribune :
« Franklin est mort, a-t-il dit, cet homme qui affranchit l'Amérique, ce sage que deux mondes réclament. Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur éloge funèbre. Assez longtemps l'étiquette des cours a proclamé des deuils hypocrites. Les nations ne doivent porter le deuil que de leurs bienfaiteurs. Le? représentants des nations ne doivent recommander à leurs hommages que les héros de l'humanité. Le Congrès a ordonné, dans les quatorze Etats de la Confédération, un deuil de deux mois pour la mort de Franklin et l'Amérique acquitte en ce moment ce tribut de vénération et de reconnaissance pour le père de sa Constitution. Ne serait-il pas digne de vous, Messieurs, de vous unira cet acte religieux, de participer à cet hommage rendu à la face de Tunivers et aux droits de l'homme, et au philosophe qui a le plus contribué à en propager la conquête sur toute la terre. L'antiquité eût élevé des autels à cet homme qui, embrassant Thumanité dans sa bienveillance, sut dompter la foudre et les tyrans. L'Europe éclairée et libre doit du moins un témoignage de souvenir et de regrets à l'un des plus grands hommes qui aient jamais servi la philosophie et la liberté. Je demande que l'Assemblée décrète qu'elle
tjià.
—•37 — portera pendant trois jours le deuil de Benjamin Franklin. »
A ce discours, à cette proposition, les fonctions de TAssemblée nationale ont paru s'agrandir avec les affections et les idées de ses membres.
M. le duc delà Rochefoucault et M. le marquis de La Fayette ont demandé la parole pour soutenir la motion, en rendant hommage au grand homme qu'ils ont chéri ; mais TAssemblée, comme si elle craignait de laisser le moindre intervalle entre la motion et le décret, s'est levée sur le champ et, par des acclamations unanimes, a décrété la motion de M. de Mirabeau. Il a été décrété, en outre, que le président sera chargé de marquer au Congrès américain toute la part que l'Assemblée nationale de France prend à la perte d'un bienfaiteur des deux mondes. Comme tout cela explique bien le nouveau tribut d'hommages qui a été apporté, le 27 avril 1906, à l'illustre héros américain 1
^i_ji.^ Vk :^«%.jh^
CHAPITRE V
Un peu d*art h propos de Franklin. — Quelques lignes de conclusion.
Il eut été surprenant qu'un homme de la notoriété de Franklin n'ait pas inspiré les artistes peintres et graveurs. En effet, il existe plusieurs portraits de lui, qui ont été popularisés par la gravure. .
Je citerai entre autres une gravure, qu'il serait peut-être bien difficile de retrouver aujourd'hui et qui ne peut qu'être empreinte de vérité, le souvenir de Franklin étant alors encore tout vivace ; elle a pour titre : L* Amérique indépendante, dessin allégorique, exécuté par Borel. Ce dessin représente Franklin qui affranchit l'Amérique ; elle embrasse la statue de la Liberté et Minerve couvre le célèbre législateur de son égide. La Prudence et le Courage renversent leur ennemi qui, dans sa chute, entraîne un Neptune, dont le trident est rompu. A la droite de la Liberté, l'Agriculture, le Commerce et les Arts applaudissant à cette heureuse révolution. Le graveur de l'Estampe est Levasseur, un des meilleurs graveurs du xvm® siècle.
Je trouve, d'autre part, ces indications dans le Journal général de France, n** 965, de 1790 : Le sieur Jobin, éditeur de la collection en gravure des portraits de MM. les députés à l'Assemblée na-
lionale, prévient MM. les amateurs des premières épreuves, qu'il mettra au jour, mardi prochain, 24 du courant, la gravure du portrait de Franklin, dessiné en 1789, d'après nature et gravé depuis sa mort. Prix, 6 livres et 3 livres. A Paris, place du Carrousel, n^ 4.
En juillet 1777, Franklin fut sollicité, pour qu'il consentît à se faire portraicturer. Voici à quelle occasion. On avait adopté à la Cour les portraits en buste, dont la ressemblance était d'autant plus frappante, qu'on y mettait des yeux qui imitaient exactement les naturels et qui se faisaient par Témailleur Auzou. Des artistes, admirateurs de la tète mâle et forte de Franklin, voulurent aussi le faire connaître à TEurope et vinrent maintes fois le solliciter, à cet effet, à Passy où il résidait plus qu'à Paris. Il se laissa gagner. Comme cet illustre Américain l'était autant par sa science, ses écrits et ses découvertes sur Télectricité, que par les services qu'il rendit à sa patrie, ces vers furent inscrits en bas de son portrait :
Le voilà ce mortel dont la rare industrie
Au tonnerre Imposa des lois.
Il est beau d'asservir la nature au génie ;
11 est plus beau de triompher des rois.
Ce dernier vers ne fait-il pas l'effet d'avoir une teinte révolutionnaire prématurée? Je ne passerai pas sous silence une magnifique lithographie de la bonne époque, c'est-à-dire lorsqu'elle était en pleine vogue et comptait des artistes du plus grand renom. Elle est intitulée : Benjamin Franklin, peint d'après nature pour la famille, exposé au Salon de 1779. C'est Duplessis qui peignit et Maurin qui lithographia. Rien de plus pénétrant que cette physionomie. Elle est rendue parlante au possible et prouve
iL:
en faveur des effets que sait produire la lithographie, surtout quand elle est maniée avec maîtrise. Ce portrait en grand de Franklin, j'ai le bonheur de le posséder. C'est, en un mot une pièce de réelle beauté. Et dans cette collection qui me fait fier, se trouvent également les portraits d'autres héros américains de l'Indépendance, sous divers aspects : Washington, Jéfferson, Jackson, Adams, qui sont de pures merveilles lithographiques.
Je vais maintenant me résumer :
Avoir parlé de Franklin, c'est, de ma part, avoir ajouté une pierre à cet édifice qui se nomme l'Histoire de France, en ce qui est des menus détails, sans doute, mais lesquels demeurent toujours et quand même attachants.
Franklin, de son vivant, fut déjà grandement honoré en France, il vient de Têtre une fois de plus deux siècles après sa mort. Estil, du reste, un souvenir plus durable que celui qui s'attache à une statue, surtout quand elle est due à la collaboration d'éminents artistes, de nationalité américaine, comme MM. John Boyle, sculpteur, et Charly Kgnight, architecte? 11 serait injuste de ne pas parler des deux beaux bas-reliefs exécutés par M. Frédéric Bron. Quelle plus charmante attention aussi, que d'avoir choisi, pour son emplacement, ce sol où le grand homme habita pendant plusieurs années !
Oui, Franklin connut à Paris même, quoique étranger, l'apothéose des Voltaire et des Victor Hugo. Il sut que si la pensée sublime a, par excellence, une patrie, c'est bien notre pays. Franklin fut un grand savant, mais fut aussi un sage. Il ne faut pas seulement admirer en lui le grand homme d'Etat, le savant, mais aussi le penseur.
La France, patrie des pensers généreux, ne Ta-t-elle pas prouvé, en contribuant, pour une si grande part, à l'indépendance améri-
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caine? A cet égard, comment ne croirais-je pas profondément à ce passage du beau livre du général Kessler : La patrie menacée.
d C'est au catholicisme, que la France est redevable de cette politique généreuse qui a si souvent guidé ses hommes d'Etat, et le rapprochement qu'on peut faire entre la monarchie française qui a affranchi les Etats-Unis d'Amérique et la troisième République qui a laissé écraser, sans protestation, les républiques sud-africaines, n'est pas à l'avantage d'une politique qui a renié les traditions de justice, d'humanité, de fraternité, qui sont la base de la doctrine du Christ. »
Et il ne peut être de pensers généreux, ajouterai-je encore, que lorsqu'ils se mettent d'accord avec la liberté sainte, l'auguste liberté, la liberté pour tous, telle qu'on la pratique précisément aux Etats-Unis d'Amérique, telle que la comprenait, en un mot. Benjamin Franklin.
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